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PROLOGUE
 


	Dans une galaxie lointaine, au cœur de la Nébuleuse d'Orion, se trouve le Monde de Llyrh. Cette planète, créée par les dieux Öra et Nariön eux-mêmes, est composée de six contrées aux caractéristiques étonnantes. Jadis, baignée de magie, Llyrh fut cependant le scénario d'une guerre aussi longue que sanglante. 


	Au commencement, dieux et hommes vivaient en parfaite harmonie sur Llyrh. Si bien, que les deux divinités firent cadeau aux humains de pouvoirs extraordinaires. Malheureusement, certains humains - avides de pouvoir - n’hésitèrent pas à mettre leur terre à feu et à sang, afin de s'approprier ce qui ne leur appartenait pas. On compta de nombreux morts, des actes cruels furent perpétués au nom d'une soif de pouvoir qui ne se tarissait pas. On nomma cette époque :  l’ère Noire. 


	Les dieux durent intervenir. Mettant fin à la guerre, Öra et Nariön décidèrent, dans le but de préserver ces terres sacrées, d’ôter toute magie aux Llyrhiens. Ils souhaitaient éviter que la même erreur ne soit reproduite. Ils quittèrent ensuite la terre des hommes, puis partirent rejoindre les leurs dans l'Empyrée.


	Avant leur départ, six grandes familles furent désignées dans chaque continent ; en leur sang pur coule l’essence même de Llyrh. Il est de leur devoir de perpétuer leur lignée et de préserver l’équilibre de leur univers.


	Il est de coutume que chaque lignée royale engendre deux héritiers, pas un de plus, pas un de moins. Ainsi, tous les trente ans depuis des siècles, six femmes et six hommes naissent le jour du solstice d'hiver. C'est au moment où chaque étoile de la Constellation du loup est parfaitement alignée que ces enfants-successeurs voient le jour.


	Les élus doivent s'unir entre eux afin de garantir la pureté de leur sang. Personne n'a jamais osé vérifier ce qui se passerait s'ils décidaient d’épouser un autre que celui que la Sphère leur aurait désigné à leur dix-neuvième anniversaire.


	 


	 


	- Notes manuscrites Anonymes-


	 





1
Anya



	 


	La neige tombe en épais flocons sur les terres Llyrhiennes, et ce, depuis plusieurs semaines. J'ai beau avoir vécu en ces lieux depuis ma plus tendre enfance, je n'ai de cesse d'être étonnée par ces paysages aux sommets enneigés, lorsque ciel et terre ne font plus qu'un à l'horizon, tant les nuages sont bas et le sol est baigné d'un blanc immaculé. 


	Chacune de mes escapades clandestines est source d'émerveillement, moi qui ne me lasse jamais d'explorer ces contrées pourtant glacées et inhospitalières aux yeux des étrangers. 


	Je relève mon visage vers le ciel, ma capuche rouge-carmin, à l'instar de ma pelisse, glisse vers l'arrière de mon crâne. De minuscules monticules blancs se déposent rapidement sur ma chevelure sombre, ainsi que sur ma peau. Je suis du regard, non sans fascination, la trajectoire du griffon qui plane à plusieurs mètres au-dessus de ma tête, jusqu'à ce qu'il regagne son nid, dans l'une des cavités de la falaise.


	Il est si majestueux ! Son plumage se confond avec la couleur opaline de la poudreuse. Et que dire de la puissance de ses muscles ? Un seul coup de patte ou d'aile suffirait à vous envoyer valser plusieurs mètres plus loin. Quant à son bec pointu, je frissonne rien qu’en imaginant ce qui pourrait m'arriver si je me retrouvais un jour à la place de l'une de ses proies. Et pour cause, j'ai déjà vu la créature en action, lors de l'une de ses parties de chasse. 


	Par chance, je n'ai pas à craindre le griffon, pas celui-ci en tout cas, tout simplement, car il s'agit-là de l'une de mes plus fidèles amies. Je l'ai trouvée il y a de cela deux hivers, alors que ce n'était encore qu'un bébé. Abandonnée de ses parents, si je ne l'avais pas recueillie sous mon manteau cet après-midi-là et nourrie pendant plusieurs jours, elle ne serait probablement plus de ce monde à l'heure qu'il est. Depuis, un lien indescriptible s'est tissé entre nous. Je l'ai nommée Sira. Il ne se passe pas une semaine sans que je ne lui rende visite depuis notre rencontre. Je suis la seule à pouvoir l'approcher d'aussi près. Encore mieux, le griffon me permet de voir ses petits et de passer du temps avec eux !


	En temps normal, ces créatures ne sont agressives que pour deux raisons : soit, car on s'en approche de trop près et ils se sentent en danger, soit, car on touche à leurs progénitures. Dans un cas comme dans l'autre, il ne vous reste plus qu'à courir, au risque de finir déchiqueté et de leur servir de prochain repas.


	Son cri familier me parvient malgré l'altitude, un sourire se dessine sur mes lèvres tandis que j'avance, à pas de loup, sur le sol glacé. Les points lumineux dans le ciel m'indiquent qu'il est temps, pour moi, de rentrer à la maison. Avec un peu de chance, personne ne se sera aperçu de mon absence. Anastasya devait prétendre que j'étais restée au lit toute l'après-midi, souffrante. Ma mère ferait une énième crise de nerfs si elle venait à apprendre ma nouvelle fugue. 


	Je soupire et accélère le pas, dévalant la colline qui me sépare du manoir en trottinant. C’est une chance que j'aie l'habitude de courir, car la météo capricieuse ne me facilite pas la tâche aujourd'hui. L'air froid s'engouffre violemment dans mes narines, brûlant mes poumons pendant ma course. C'est loin d'être une sensation agréable, mais je dois me dépêcher si je ne souhaite pas finir confinée dans ma chambre pendant des jours, un garde posté à chacune des issues.


	Quelques minutes plus tard, j'arrive aux abords de la forêt qui encercle la propriété. Les arbres ont troqué leur robe verte contre un épais manteau blanc. Dans d'autres régions de Llyrh, l'hiver laisse désormais progressivement place au début du printemps. Dans la région d'Ursaa, le froid semble cependant éternel, à l'exception de certains mois pendant lesquels la glace fond à divers endroits, laissant alors entrevoir de petites clairières et des collines au sommet d'un vert émeraude.


	 Il a beaucoup neigé ces derniers jours et je suis, pour ainsi dire, trempée. Bien que je sois habituée à ces températures basses, je ne peux retenir un frisson lorsque je me faufile dans l'arrière des écuries. L'ébrouement d'un cheval m’accueille, comme d'habitude. Je caresse le naseau de Céleste, qui l'enfonce dans ma main à la recherche de quelque friandise à me soutirer. Je ris, en secouant la tête.    


	—  Désolée ma belle, je n'ai rien pour toi ce soir !


	Son souffle caresse ma nuque, la jument n'est guère contente de ne pas avoir sa sucrerie quotidienne, mais je n'ai pas le temps de m'y attarder, puisqu'une certaine animation de l'autre côté des stalles attire mon attention.


	Dehors, j'entends le bruit classique des sabots, puis celui de l'immense portail d'entrée qui grince en s'ouvrant. Écarquillant les yeux, je me dépêche de rejoindre l'arrière de l'immense bâtiment d'en face, puisque cela ne peut vouloir dire qu'une chose : mon père est de retour. S'il me voit dans cet état, et bien qu'il soit plus aisé de l'amadouer que ma mère, je vais sûrement avoir droit à un sermon sur la façon dont une dame de mon rang devrait se comporter. Bien sûr, ce n'est certainement rien comparé à la scène à laquelle j'assisterais si, par malheur, je tombais sur ma génitrice ! 


	Passant la tête par l’embrasure de la fenêtre de ma chambre, que j'ai demandé à Anastasya de ne pas verrouiller, je constate soulagée que personne ne m'y attend. Je grimpe sur le muret, mets un pied sur l’encadrement et me hisse, afin de me glisser habilement à l'intérieur de la pièce. La chaleur des flammes crépitantes au cœur de la cheminée est la bienvenue. Ayant à peine le temps de fermer le vantail, voilà que la poignée de la porte tourne, me faisant sursauter. 


	—  Mademoiselle !


	Anastasya est de retour. Ses prunelles rondes et expressives s'agrandissent comme des soucoupes en découvrant l'état dans lequel je me trouve. Il faut dire que l’image que me renvoie le miroir de ma chambre à cet instant justifie sa réaction. Mes vêtements sont tellement humides qu'ils me collent à la peau. Mes cheveux désordonnés ondulent en une épaisse crinière sauvage. Et que dire de mes joues et de mon nez rougis par le froid  ? En somme, je suis loin d'être présentable. 


	—  Oh mon Dieu ! Votre père va nous tuer ! Non, correction, me tuer ! N'avez-vous donc aucune considération pour m'infliger ainsi de telles angoisses ? Vite, vite, votre mère demande à vous voir !


	J'éclate de rire, voyant la servante s'agiter dans tous les sens, en panique. Il a toujours été ainsi avec Annie, comme je la surnomme affectueusement. La domestique s'occupe de moi depuis ma naissance et me connaît mieux que quiconque. Je l'aime profondément, ne voyant pas seulement en elle ma gouvernante, mais bien plus que cela : c'est une amie, une seconde mère. Annie est celle qui supporte sans cesse mes caprices, qui essuie mes larmes quand rien ne va, celle qui me rassure dans les moments de doute et qui m'offre son soutien inconditionnel. Cette femme est la seule à me voir telle que je suis vraiment, à comprendre ce besoin de liberté si fort que j'éprouve, lorsque rester prisonnière dans ma cage dorée devient trop difficile. Des yeux rieurs, un brin grassouillette et surtout, d'une gentillesse sans borne, je ne peux que lui être reconnaissante pour tout ce qu'elle fait pour moi. 


	—  Personne ne mourra Annie, tu exagères ! réponds-je amusée, alors qu’elle me dévisage d'un regard réprobateur.


	Sans prendre la peine de me répondre, mais faisant claquer sa langue d'exaspération, Annie s'avance, me débarrassant de mes habits mouillés. Elle grimace en étendant près de la cheminée, le pantalon et la tunique que je portais quelques secondes plus tôt, afin de les faire sécher, puis marmonne des mots que je ne parviens pas à comprendre, comme d'habitude. Je ne peux retenir un rire, mais me tais lorsque la gouvernante me fusille du regard, en étendant une robe crème, ainsi que des jupons sur mon lit, ce qui me fait à mon tour grogner. Je supporte mal toutes ces couches de tissus sur moi, c'est à peine si j'arrive à respirer avec ces maudits corsages ! De la pure torture, voilà ce que c'est ! 


	— Je suis vraiment obligée de porter tout ça ? demandé-je implorante.


	Ignorant superbement ma moue de désespoir, Annie m'oblige à me placer devant ma coiffeuse, avant de me vêtir rapidement. Je manque de m'évanouir quand, d'un geste ferme, elle tire sur les ficelles du corset.


	Qui diable a pu inventer pareil supplice ? Ce ne peut être qu'un homme ! Plaisant pour leurs yeux, mais inconfortable pour nous ! Je souffle, mécontente, me tenant fermement aux rebords du meuble pour ne pas tomber. Puis, soupire de soulagement lorsque je suis entièrement habillée, bien que je me sente désormais tel un morceau de gibier ficelé dans cette tenue. J'en viens même à suspecter Annie de s'amuser de la situation, je la dévisage avec méfiance. 


	—  Serais-tu en train de te moquer de moi ? 


	La bonne femme lève les yeux au ciel, habituée à mes « extravagances », comme ma mère appelle mes plaintes récurrentes de ce genre. 


	— Bien évidemment, grommelle-t-elle en me faisant m'asseoir sur la banquette, afin de tenter de dompter ma crinière hirsute. 


	Dix minutes plus tard, comme par magie, je ne ressemble plus à la petite sauvageonne qui était passée par la fenêtre de ma chambre. J'ai l'impression de faire face, non pas à mon reflet, mais à celui d'une étrangère. Cette petite poupée de porcelaine que je vois ne me plaît guère et pourtant, c'est ainsi que mes parents aimeraient que je sois continuellement. C'est donc sans grand enthousiasme que je quitte ma chambre, lorsqu’Annie m'en congédie en agitant les mains et vais rejoindre mes parents.


	Je fronce les sourcils face à l’excitation inhabituelle que je remarque chez ma mère, lorsque je passe le seuil de la porte du salon. Cela ne me dit rien qui vaille. Méfiante, je m'avance vers l'impératrice d'Ursaa, affichant un sourire contrit. 


	—  Mère ? Que se passe-t-il ?


	Elle s'était à peine aperçue de ma présence, si bien, qu'elle saute quasiment de joie en m'entendant. Quelque chose ne tourne vraiment pas rond. Je plisse le nez, hésitant entre la rejoindre ou faire demi-tour sur le champ.  Il est rare que ma mère laisse libre cours à ses émotions devant ses enfants, elle qui paraît à l'accoutumée si froide et dure, son comportement ne fait qu’accroître mes soupçons. D'ailleurs, j'ai à peine le temps d'ouvrir la bouche, que je me retrouve attirée contre la poitrine de ma génitrice. Gênée par cette marque d'affection aussi soudaine, je n'ose pas bouger, restant les bras ballants le long de mon corps et ne sachant que faire de mes mains. 


	— Vous portez-vous bien ?  Êtes-vous souffrante ? risqué-je en reculant, car je commence à manquer d'air.


	— Ne dites pas des sottises Anya voyons ! Bien sûr que je vais bien !


	Je l'observe, elle semble de si bonne humeur, avec ce sourire ravi aux lèvres. Peut-être que finalement, il ne vaut mieux pas que je sache ce qui rend ma mère aussi euphorique. Pour des raisons qui m'échappent, je suis certaine que cela me concerne et que je n’apprécierai pas d'apprendre de quoi il en retourne.


	— Aujourd'hui est un jour spécial pour nous tous Anya, mais principalement pour vous et votre sœur ! D'ailleurs où est-elle ?


	Je hausse les épaules, n'ayant aucune idée des occupations auxquelles Elenna s’adonne, mais c'est cet instant que mon père choisit pour faire irruption dans la pièce. 


	Ma mère se jette quasiment dans ses bras, moi, je reste bouche bée, me demandant si je ne me suis pas endormie quelque part et si je ne nage pas en plein rêve... Ou cauchemar. Tous mes sens en alerte m'indiquent qu'il s'agit plutôt du deuxième choix, particulièrement lorsque je remarque, pour la première fois, le bout de papier orné du sceau des Anciens, que ma mère tient entre ses doigts. Mon cœur fait un saut périlleux dans ma poitrine.


	— Oh, Richard, enfin ! 


	Mon père me dévisage interrogatif, mais totalement perdue dans mes pensées, je le remarque à peine. Cette lettre..., je ne peux en détacher mon regard.


	Faites que ce ne soit pas ce que je crois, ce n'est pas possible  ! Pas maintenant ! 


	Je serre les dents, priant toutes les divinités pour que ce ne soit qu'une grande coïncidence. Mon anniversaire n'aura lieu que dans plusieurs semaines après tout. J'avais espéré avoir un peu plus de temps.


	— Voyons Katherine, que vous arrive-t-il ?


	Sans plus de cérémonie, l'impératrice agite le parchemin sous le nez de son époux, le visage de ce dernier s'éclaire, alors que le mien ne cesse de s'assombrir. Aussi tendue que la corde de mon arc, mes doigts agrippent le dossier du fauteuil se trouvant à ma droite.


	Je m'y refuse ! Je ne veux pas, pitié ! 


	Semblant enfin se souvenir de la présence de leur fille dans la pièce, Richard et Katherine se tournent vers moi. L’empereur arque un sourcil, m'observant d'un œil soucieux. 


	— Vous êtes d'une pâleur ! Êtes-vous souffrante ? Où est votre sœur ?


	En guise de réponse, je secoue la tête, souhaitant en finir au plus vite. 


	— Je me suis peu nourrie ce midi père, voilà tout. Je ne sais pas où est Elenna, mais vous vouliez m'annoncer quelque chose, mère.


	Je soude mes yeux aux siens, sans réussir à lui retourner son sourire, car je sais pertinemment que ma mère détient à cet instant, mon avenir entre ses mains. De petits pas précipités se font entendre, c'est le moment où ma sœur décide enfin de nous honorer de sa présence. Katherine sourit de plus belle en la voyant, de mon côté je trépigne d'impatience, mon angoisse allant crescendo. Elle va le dire, à la fin ?! Je ressens le besoin d'entendre ces mots que je redoute tant jaillir de la bouche de ma mère, afin de réaliser enfin ce qui est en train de se produire. 


	Nez plissé, lèvres pincées, j'observe ma jumelle et toute sa magnificence venir illuminer le salon, alors qu'elle serre notre père dans ses bras frêles. Elenna a toujours été plus à l'aise que moi lorsqu'il s'agit de mondanités et se fond à merveille dans ce monde dans lequel nous avons grandi, contrairement à moi. Alors que petite, je courais partout faisant les quatre-cents coups (ce qui n'a pas vraiment changé depuis, soyons francs), Elenna, elle, jouait sagement aux poupées et faisait des caprices à nos parents afin d'obtenir les dernières robes à la mode (ça non plus, ça n'a pas changé). Nous sommes le jour et la nuit, des parfaits opposés, le feu et la glace, le soleil et la lune. En réalité, nous n'avons en commun que notre nom et notre jour de naissance.


	Très féminine, ma sœur est toujours soigneusement habillée et porte grande importance à son apparence, sans pour autant être superficielle. Elle a hérité des traits de notre mère : des yeux caramel ainsi que d'une chevelure bouclée et aux couleurs chaudes rappelant les feuilles des arbres à l'automne. Ses traits sont doux : son regard ambré dégage une sorte d'innocence candide qui fait fondre tout son entourage, sans compter ses formes voluptueuses qui plaisent énormément aux hommes. De mon côté, j'ai les cheveux légèrement ondulés. Ils ne bouclent que lorsque je les mouille, et encore là, mes boucles sont plus rebelles que celles de ma sœur. Je ne suis jamais parvenue à leur donner cette forme élégante, le peu de fois où j'ai essayé de confectionner l'une de ces coiffures fort complexes qu'Elenna aime tant exhiber. Ressemblant davantage à notre père, la couleur de mes cheveux tire plus vers l'ébène que vers le marron cuivré de ma jumelle. Mes yeux, eux, forment un ensemble de vert irisé avec des touches noisette. Plutôt fine et élancée, je semble plus froide que chaleureuse d'après les dires de certains hommes, plus sauvage que délicate, en somme, aux antipodes d'Elenna. Des fausses jumelles, si nous n'étions pas nées le même jour avec dix minutes d'écart, impossible d'affirmer que nous puissions être des sœurs. 


	Cela dit, bien que différentes, nous nous aimons énormément. Je ne comprends pas toujours sa passion pour la dentelle et la belle couture, mais lorsque j'ai besoin de me confier, je sais que je peux compter sur elle et inversement. La patience d'Elenna s’avère sans limites, elle se montre bonne conseillère, servant souvent de rempart entre les exigences de nos parents et mon entêtement à ne jamais me plier aux règles. 


	La voix aiguë de Katherine me fait sursauter, me tirant de mes pensées.


	— Elenna, où étiez-vous ?! Cela fait un bon quart d'heure que nous vous attendons. Enfin... Peu importe, j'ai quelque chose d'important à vous annoncer mes enfants, le grand jour, celui que nous attendions tant, est enfin arrivé ! J'ai entre mes mains une missive des anciens, nous priant de nous rendre à Agraam dans les plus brefs délais.


	Son sourire s'élargit, tout comme celui de tous les membres de cette famille, à l'exception du mien. Je me laisse tomber lourdement sur l'un des fauteuils du salon, regardant mes proches s'extasier devant ce petit bout de papier qui me condamne à une existence que je n'ai jamais choisie.


	Respire, calme-toi, m'intimé-je en me donnant du courage, mais l'air semble bloqué dans mes poumons. Les murs me donnent l'impression tout à coup de rétrécir, se refermant autour de moi, tel un piège. Sur le point de suffoquer, je sens l'angoisse s'emparer de tout mon corps, me faisant perdre pied. Mon père, jusque-là silencieux, me rejoint rapidement, s'accroupissant à mes pieds. 


	— Anya ? Tout va bien ? On dirait que vous avez vu un esprit, ma fille.


	Lorsque je relève mon regard vers lui, je me rends compte que je pleure. Des larmes salées coulent le long de mes joues, sans que je ne puisse les contenir. Richard me scrute, soucieux, ne comprenant sûrement pas ma réaction. Comment pourrait-il se douter des raisons de mon mal-être ? Après tout, ses deux enfants ont toujours su quel était leur destin, n'est-ce pas ?  Celui que, lui-même, avait dû affronter des années plus tôt, ainsi que son épouse et tous les autres héritiers de leur génération. Pourtant, même si j'ai toujours su ce qui m'attendait, j'avais naïvement espéré que ce jour n'arriverait jamais, que quelque chose viendrait l'empêcher, me libérant ainsi des chaînes qui m'attendent, une fois que la cérémonie aura eu lieu. Je prends les mains de mon père entre les miennes tremblantes.


	— Je ne veux pas y aller ! Je vous en supplie, ne m'y obligez pas père ! imploré-je.


	L’empereur se relève, secouant la tête, puis se tourne vers Katherine, cherchant du soutien auprès de sa femme. Ma mère s'avance, sourcils froncés. On ne pouvait pas dire que l’Impératrice d'Ursaa soit connue pour sa douceur, et ce, même avec ses enfants. Bien sûr, je l'entends parfois dire qu'elle regrette d'être aussi sévère, mais la vie l'est aussi d'après elle et il faut qu'Elenna et moi comprenions à notre tour, qu'il est impossible d'échapper à notre destin. 


	— Assez ! Vous savez aussi bien que moi que vous n'avez pas le choix ! C'est ainsi depuis des siècles et il est hors de question que ma propre fille cause le déshonneur de cette famille. Vous partirez toutes les deux pour Agraam dans deux lunes et tout comme vos ancêtres, vous accomplirez votre devoir ! Le sujet est clos ! 


	Son ton est catégorique et glacial, même Elenna rentre la tête dans les épaules, n'osant pas s'interposer entre nous. Incapable d'en entendre davantage et parce que cela ne servirait à rien d'argumenter, je me précipite dans l'escalier afin de trouver refuge dans ma chambre, ignorant les appels de mes parents. Ma mère tente de me rattraper, mais Elenna l'en empêche finalement.


	— Laissez-la mère, je vous en prie. Elle a besoin d'être seule pour digérer tout ceci, l'entends-je lui dire avant que je ne claque la porte.


	﻿Je suis, depuis ce qui me semble des heures allongée dans la même position fœtale, serrant l'un de mes oreillers contre moi. Mes larmes se sont taries, mais mon cœur, lui, est en miettes. Quelqu'un toque à la porte, je me recroqueville davantage sur moi-même.


	— Je n'ai pas faim, réponds-je d'une voix enrouée, à force de pleurer.


	Il s'agit sûrement d'Anastasya, qui tente comme à son habitude de me faire entendre raison.  La porte s'ouvre finalement, non pas sur ma nourrice, mais sur ma mère. Que fait-elle ici ? C'est la dernière personne que j'ai envie de voir. Je ne suis vraiment pas d'humeur à subir une nouvelle fois ses remontrances, je ne le supporterai pas. Mais contre toute attente, Katherine s'avance silencieusement jusqu'à mon lit, puis s'allonge à mes côtés, avant de caresser mes cheveux d'un geste maternel. Je la dévisage, cherchant le piège dans son regard, je n'y lis rien d'autre que des remords. 


	— Je suis désolée de vous avoir parlé ainsi. J'essaye de faire ce qu'il y a de mieux pour vous deux, mais je ne m'y prends pas toujours de la meilleure des façons. 


	Surprise, je demeure dans le silence. Ma mère ne s’excuse jamais, je l'en remercie mentalement, mais la laisse poursuivre. 


	— Vous savez Anya, commente-t-elle d'une voix anormalement douce, j'étais comme vous à votre âge. Si rebelle, si fougueuse...


	Je n'arrive pas à imaginer ma mère me ressembler, alors qu'aujourd'hui elle est tout le contraire. Nous sommes si... différentes. Comme si elle lisait dans mes pensées, Katherine me gratifie d'un sourire chaleureux. 


	— Je sais qu'il est dur de me croire et pourtant... Votre pauvre père a dû s'armer de patience avant de réussir à m'apprivoiser. Je refusais catégoriquement qu'il m'approche, j'étais odieuse, une vraie peste.


	Elle lâche un rire désarmant, qui la rajeunit de plusieurs années. Non pas que les signes de l'âge soient gravés sur son visage d'une beauté incontestable, mais elle a toujours l'air si stricte, que la voir si insouciante m'émeut au plus haut point.


	— Est-ce que vous l'aimiez quand vous l'avez épousé ? demandé-je timidement.


	Ma mère réfléchit avant de répondre, comprenant que sa réponse sera déterminante.


	— Non, pas au début, je l'ai fait par devoir. C'était ce que l'on attendait de moi, je n'avais pas d'autre choix, comme toutes les femmes et tous les hommes de notre famille. Et pourtant, au fil des mois, j'ai découvert un autre homme. Votre père multipliait les attentions afin de me conquérir et de gagner mon cœur. Aujourd'hui, je me rends compte que c'est la meilleure chose qui pouvait m'arriver, après vous deux, bien évidemment.


	— Il s'était épris de vous ? la questionné-je dans un murmure, imaginant mon père plus jeune, faisant la cour à ma mère.


	— Oui, semblerait-il, et pour être honnête moi aussi, même si c'est arrivé un peu plus tard. Mais ma fierté et mon envie d'aller à l'encontre des règles aveuglaient mon jugement le concernant. Tout cela pour vous dire que lorsque la Sphère choisira l'homme avec lequel vous partagerez votre vie, ce sera pour une bonne raison. Je suis certaine qu'ensemble vous réussirez de grandes choses. Les étoiles ne se trompent jamais Anya, ne l'oubliez pas...


	Je me contente de hocher la tête, un peu plus sereine à la suite de ces mots échangés. Je ne suis pas certaine de pouvoir aimer un homme que je n'ai pas choisi d'épouser, mais pour ce soir, je préfère laisser ma mère me bercer d'illusions. J'essaye de me convaincre que peut-être, ce ne sera pas aussi terrible que ça en a l'air et que quelque part, subsiste cet infime espoir que je trouve le bonheur au bout du voyage qui m'attend.
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	Les deux dernières lunes ont été inhabituellement agitées au manoir. J'ai eu l'impression qu'une colonie de fourmis ouvrières travaillaient sans répit, allant de droite à gauche afin de préparer notre voyage. Je semble être la seule personne peu enthousiaste à l'idée de quitter cet endroit, même Elenna semble de bonne humeur.


	Il a été convenu par notre père que le voyage se fasse par la mer, il est moins périlleux et plus rapide de descendre les collines jusqu'aux côtes, que de traverser le massif d'Ursaa dans cette période de l'année. Il n'est pas inhabituel qu'il y ait des avalanches à cette époque, lorsque la neige est moins solide. Une fois sur le littoral, nous prendrons l'un des navires de la garde royale, escortés par une partie de nos soldats, puisque les obligations de nos parents dans la contrée ne leur permettent pas de nous accompagner ma sœur et moi. Ils nous rejoindront un peu plus tard, lors de la célébration. L'apprendre m'a fait l'effet d'un seau d'eau froide en pleine figure, moi qui comptais sur le soutien de ma mère, je n'aurai que ma sœur pour m'épauler. Comment vais-je tenir le coup ? 


	La traversée nous obligera sans aucun doute à nous enfoncer dans les eaux de la Baie D’opale. Je dois avouer être curieuse de voir ce à quoi elle ressemble, moi qui n'ai jamais quitté les terres nordiques, c'est un endroit qui m'a toujours fascinée. On raconte que l'eau est d'une blancheur laiteuse, scintillant au moindre rayon de soleil. Elle a inspiré de nombreux tableaux, notamment l'un de ceux accrochés aux murs de ma propre chambre.  


	De l'autre côté des calanques, s'étale la contrée centrale de Llyrh, Celair et au cœur de cette dernière, la plus grande capitale de notre monde : Agraam. Rien que d'y penser, j'ai un nœud en plein milieu de la gorge, car c'est là-bas que mon destin sera scellé à tout jamais. 


	La veille, profitant de l'effervescence au manoir due aux derniers préparatifs, je me suis éclipsée quelques heures. Je tenais à dire adieu à ma vieille amie, celle qui accompagne chacune de mes aventures en dehors des murs de la cité. Mon cœur s'est brisé une nouvelle fois en la quittant. Sira a émis un cri à m'en déchirer l'âme, comme si le griffon était conscient que nous ne nous reverrions peut-être jamais, ou du moins, pas avant un bon moment. Cela a été l'un des adieux les plus difficiles auxquels j'ai eu à faire face au cours toute ma jeune existence.


	Comment vais-je m'habituer à un monde totalement différent du mien ? Comment suis-je supposée accepter de renoncer à tous ceux qui m'ont toujours entourée, et que je ne reverrai sûrement plus désormais ? Je leur en veux, oui, c'est un euphémisme de le dire. Je leur en veux de m'arracher à tout ce à quoi je tiens, à tout ce qui me fait sentir vivante. Aujourd’hui j'ai l'impression de n'être plus qu'une coquille vide, de celles que l'on manipule à sa guise, afin d'accomplir un mystérieux dessein dont personne n'a aucune certitude. Après tout, c'est une tradition vieille de plusieurs siècles, instaurée par de soi-disant dieux, dont je n'entends même plus parler. En y repensant, un peu plus tôt, j'ai dû me contenir de ne pas envoyer valser contre le mur de ma chambre tout ce qui me tombait entre les mains. Vont-ils vraiment détruire ma vie à cause d'une ridicule tradition ?


	Me voici maintenant devant le seuil de la maison qui m'a vue grandir, faire mes premiers pas, dire mes premiers mots, celle qui a accueilli mes premiers chagrins. Ma seule consolation est qu'Annie est du voyage elle aussi, tout comme la femme de chambre d'Elenna. Au moins, j'aurai un autre visage familier à qui me confier. 


	— Mademoiselle ?


	La voix douce d'Anastasya me ramène au présent. Son regard m'indique qu'elle n'est pas plus enchantée que moi de quitter Ursaa, et égoïstement, cette pensée me console. 


	— Il est temps.


	Je hoche tristement la tête et contemple une dernière fois mon foyer, me demandant combien de temps passera avant que je ne puisse y remettre un pied. J'ai une chance sur deux d'y revenir, car soit je gouvernerai la région de mon époux, soit nous gouvernerons la mienne. Mais là encore, ce n'est pas moi qui prendrai une telle décision, évidemment, je n'en ai pas le pouvoir. Je finis par rejoindre le fiacre qui nous attend, sans conviction, là où ma sœur et nos parents patientent depuis plusieurs minutes. Katherine tamponne ses joues avec émotion tandis que Richard affiche une expression indéchiffrable, je m'entête à l'éviter.


	 Je m'avance tranquillement, bien disposée à leur cacher ma peine. Mon visage serein n'est, bien sûr, que façade, tout un tas de pensées contradictoires accable mon esprit. Elenna est la première à leur dire au revoir, provoquant chez notre mère une autre crise de larmes, obligeant mon père à la réconforter. C'est dû à de la joie ou à de la tristesse ? Je n'en sais rien. Tel un automate, je fais de même, puis pénètre dans l’habitacle, m’installant face à ma jumelle et sa camériste, Lucie. Me connaissant par cœur, Annie me prend les mains entre les siennes, dans un geste de soutien. 


	— Ça va aller Anya, je vous le promets.


	Son ton se veut apaisant, mais malheureusement, rien ne peut calmer ma peine à cet instant. Je ne trouve aucune consolation dans ses sages paroles, qui ont pourtant l'habitude de me rassurer. Mon regard se perd au-delà de la vitre, dans l'épaisseur de la forêt et alors que le carrosse s'ébranle sur la route, je crois entendre un cri de détresse provenant des hauteurs enneigées. 


	— Je l'espère Annie, je l'espère, murmuré-je fermant les yeux, pour empêcher les larmes de couler.


	 


	 Cela fait plusieurs heures que nous avons quitté le manoir lorsque le crépuscule pointe son nez, les paysages se succèdent, les uns identiques aux autres. Les dix centimètres de neige tombés la nuit dernière recouvrent le sol, et ce, peu importe l'endroit sur lequel nous posons les yeux. À la fin du printemps, lorsque le froid décide de nous laisser un peu de répit, mille couleurs tapissent les chemins terreux. Cette contrée est la plus riche en variétés florales, malgré les nombreux mois où la glace est maîtresse des lieux, car lorsqu'elle fond enfin, on ne peut pas faire un pas sans apercevoir une fleur ou toute autre plante que l'on ne trouve nulle part ailleurs. Mon passe-temps préféré, lorsque cette saison arrive, est de les rassembler dans de jolis bouquets, que je donne ensuite à Annie, afin d'égayer un peu les pièces du manoir. Leurs odeurs uniques et variées embaument l'air, c'est apaisant. 


	Dommage que je ne sois plus là pour pouvoir les admirer, me lamenté-je mentalement dans un soupir résigné. Le trajet s'annonce long et pénible, beaucoup trop. Il est prévu que nous fassions des haltes dans de petites bourgades dans le but de nous reposer. Quoi qu'il en soit, nous passerons tout de même plusieurs jours enfermées dans cette cabine. 


	Remarque, cela ne peut être pire que de faire le trajet à dos d'un cheval, me dis-je en observant Neil, l'un des gardes de notre père, nous dépasser.


	— Avez-vous faim ?


	Lucie nous regarde tour à tour. Elenna acquiesce, alors que je secoue la tête. Je ne peux rien avaler, étant donné la boule qui obstrue mon ventre. 


	— Anya, sois raisonnable. Je sais que tu es contrariée, mais un long voyage nous attend, nous devons garder nos forces. Ne sois pas une telle tête de mule et mange au moins un peu.


	Je lève les yeux au ciel, il ne manquerait plus qu'Elenna prenne le relais en l’absence de notre mère, me faisant la morale. Je hausse les épaules et sans grand enthousiasme, prends le panier qu'Annie me tend.


	— D'accord, mais juste un peu.


	— Qu'elle peut être butée parfois, marmonne ma sœur. 


	Je préfère cependant faire la sourde oreille que de débattre. Le voyage est assez éprouvant comme ça.


	Nous déballons le repas : du pain, avec de la viande séchée, quelques morceaux de fromage ainsi qu'une grappe de raisin en guise de dessert. Maigre, mais suffisant pour le peu d'appétit que j'ai. Puis, de toute façon, il nous faut de la nourriture qui ne s'avarie pas facilement pendant le trajet. Nous aurons de quoi manger plus copieusement dans les villages voisins. 


	Soudain, je sens le carrosse ralentir. Je fronce les sourcils, posant ma collation, à laquelle je n'ai pas eu le temps de goûter, puis écarte un peu plus les rideaux, pour voir ce qui se passe à l'extérieur. Nous sommes visiblement arrivées à l'une des bourgades à l'ouest de la province, je reconnais les couleurs et l'architecture d'Oras. J'avais pour habitude d'accompagner parfois mon père, étant enfant, lorsqu'il allait rendre visite aux ambassadeurs de chaque ville pour une courte durée. J'ai toujours aimé partir à l'aventure, contrairement à ma sœur, tout a toujours été prétexte pour changer d'air. 


	Oui, eh bien pour changer d’air, maintenant, tu vas en changer ! me rappelle ma conscience traîtresse, que je fais taire d’un battement de cils. 


	— Vos Altesses, nous sommes arrivés au premier village où nous effectuerons une pause pour que vous puissiez vous reposer, nous renseigne Neil, qui s'est rapproché du fiacre.


	Il ouvre la portière, lorsque le véhicule s'arrête totalement et me tend la main pour m'aider à descendre sans encombre. Il fait de même avec Annie, Elenna et finalement Lucie. Je remarque que les joues de Lucie s’empourprent lorsque son regard croise celui de la sentinelle, Neil rougit à son tour. J'esquisse un sourire en coin, le premier de la journée. 


	Apparemment, je suis la seule à m'être rendu compte qu'il y a quelque chose entre ces deux-là. Afin de leur laisser un peu d’intimité, j'examine ensuite l'immense panneau en bois, sur lequel est grossièrement gravé « L’émeraude ». Drôle de nom pour une auberge. La façade est faite de bois foncé, quasi noir, mais la neige l’a presque entièrement repeinte en blanc. Grâce aux petits vitrages, on aperçoit à l’intérieur les flammes vives de ce que je suppose être une cheminée. L’endroit semble calme, je me demande si cela n’est pas intentionnel du fait de notre présence. Je sais que notre père a envoyé plusieurs soldats en éclaireur, afin de s'assurer que tout se déroulerait sans problème lorsque nous prendrions la route à notre tour.


	Nous avançons vers l'entrée, faite de bois elle aussi, tandis qu'une partie des gardes qui nous accompagnent amènent les chevaux dans l'écurie et déchargent nos affaires. Deux lanternes ornent chaque côté de la porte, chacune illuminée par une lueur verdâtre scintillante, me faisant penser à un millier de lucioles enfermées dans un bocal. Je les observe un instant, curieuse, jusqu’à ce que ma sœur m'intime de me dépêcher, se plaignant d’être frigorifiée. 


	L’intérieur est lui aussi rustique. À gauche, plusieurs tablées s’étendent le long de la pièce. Seulement trois tabourets sont occupés, l’un par une fille qui ne doit pas dépasser a vingtaine, puis, deux autres par deux garçons un peu plus âgés qui lui ressemblent comme deux gouttes d’eau. Je conclus qu’il s’agit d’une fratrie. Ils nous dévisagent lorsque notre « petit » groupe s’avance vers le grand comptoir en bois massif. À droite, je remarque la cheminée, autour de laquelle s’éparpillent quelques fauteuils et canapés. Ils semblent assez douillets pour que j'y passe la nuit. À vrai dire, je suis tellement exténuée par ce voyage, autant physiquement qu’émotionnellement, que même un tapis au sol me conviendrait.


	« Ne soyez pas ridicule », m'aurait à coup sûr sermonnée ma mère si j'avais osé dire cela devant elle. Je glousse bêtement, attirant le regard intrigué de ma sœur. Pinçant les lèvres, je secoue la tête, mettant cela sur le compte de la fatigue. Un homme d’une cinquantaine d’années vient à notre rencontre. Petit, un crâne dégarni et un ventre bien rond, son sourire est pourtant des plus chaleureux.


	— Majestés ! C’est un honneur que de vous recevoir vous et votre garde dans notre humble auberge.


	Il s’incline si bas que je crains pendant quelques instants qu’il ne puisse se relever. Heureusement pour lui, le trio de jeunes, que je devine être ses enfants, vient lui porter secours, après avoir effectué une révérence chacun. Je retiens un rire, pour ne pas paraître impolie, mais la scène est assez drôle à voir. 


	Je sens un coude s’enfoncer légèrement dans mes côtes, je grimace et toise Elenna, cette dernière me fait les gros yeux en guise d’avertissement.


	— Quoi ? grommelé-je en boudant telle une enfant.


	Ma sœur soupire, levant les yeux au ciel, avant de sourire au vieil homme et de le remercier pour son hospitalité. Je fais de même, gardant un semblant de sérieux, puis suis la fille qui se nomme apparemment Noëlla, tandis que cette dernière nous conduit dans nos chambres respectives. Elles sont petites, mais équipées de l'essentiel afin que nous puissions passer une bonne nuit. Je décline l’invitation de l'aubergiste de dîner, je veux juste dormir, mais fais tout de même ma toilette, avant de me mettre au lit.


	Heureuse de pouvoir enfin me reposer, je laisse le sommeil me gagner rapidement, loin de me douter de la surprise qui m’attendra petit matin.
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	La nuit a été courte, trop courte même.


	Alors que je me prélasse, dans les méandres de mes rêves peuplés de griffons et d'autres créatures étranges, des bruits extérieurs viennent troubler ma tranquillité. Je grogne, ramenant l'oreiller sur mon visage, essayant d'ignorer ces bruits incessants. J'ai le sommeil léger, le moindre raffut me réveille, et pour le coup, qui que ce soit, il s'en donne à cœur joie. C'est insupportable ! Plus précisément, c'est moi qui serai insupportable, si je n'ai pas au moins mes sept heures de sommeil réparateur. 
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